Samson et Dalila à nouveau réunis à l’Opéra de Paris

Absent de la scène parisienne depuis vingt-cinq ans, le chef-d’œuvre de Saint-Saëns renaît grâce à la musique.

Il fut un temps où Samson et Dalila de Saint-Saëns tenait sa partie dans le trio des opéras les plus joués à Paris, avec Faust et Rigoletto. Où le fameux «Mon cœur s’ouvre à ta voix» n’était pas seulement au programme du parodique «Récital emphatique» de Michel Fau. Un temps que l’Opéra de Paris a fait revivre et palpiter le 4 octobre sur la scène de Bastille pour la première fois depuis un quart de siècle et la production de Pier Luigi Pizzi en 1991 (sous la direction de Myung-whun Chung). Au soir de cette 986e représentation de l’œuvre (depuis sa création le 23 novembre 1892), on se dit que ça valait le coup d’attendre la Dalila d’Anita Rachvelishvili.
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Eclatante Amneris la saison ­passée dans Aïda de Verdi, au côté d’Aleksandrs Antonenko (son Radamès d’hier, Samson aujourd’hui), la mezzo-soprano géorgienne est une immense chanteuse. La voix est ample et sonore, projetée sans effort. Graves profonds, aigus brillants avec, dans l’opulence, un petit métal de trompette, Anita Rachvelishvili sait aussi chanter sur le souffle et distiller une séduction absolue de nuances et de couleurs (ainsi son duo chambriste avec l’orchestre dans son premier air de reconquête de Samson «Je viens célébrer la victoire»).

Chœurs souples et vivants

Le ténor letton Aleksandrs Antonenko, que sa robuste carrure vocale prédispose a priori peu aux finesses, n’a pas ce don naturel de persuasion. Mais il saura fendre l’armure, développant à l’acte II les accents émouvants d’un amour sincère, avant que de livrer dans l’asservissement et la défaite un bouleversant «Air de la meule» (symbole d’infamie pour un guerrier). Voix tranchante et noire aura, le Grand Prêtre d’Egils Silins porte avec autorité le rôle du grand méchant. Nul démérite pour les deux basses françaises: Nicolas Testé campe un Abimelech à l’hystérique, tandis que Nicolas Cavallier prête son beau timbre au Vieillard hébreu, qui met en garde Samson contre Dalila. Les chœurs entraînés par José Luis Basso, très sollicités (Saint-Saëns avait d’abord pensé à un oratorio), sont de toute splendeur – souples, homogènes, vivants.

Dès le merveilleux début avec ses solos de vents éparpillés dans la nuit, on comprend que Philippe Jordan a placé la barre très haut. Le jeune patron de l’Orchestre de l’Opéra aime la partition, qu’il a déjà dirigée en 2002 à Houston puis, deux ans plus tard, au Covent Garden de Londres. Il y déploie un raffinement extrême, un art du clair-obscur et des arrière-plans qui honorent la palette orchestrale du compositeur français sans obérer la densité d’une inspiration parfois nettement plus germanique. Jordan ne se dérobera pas devant la «Bacchanale», dont il assume le kitsch orientalisant aussi chargé que les étals d’un souk, tout en puisant dans les cuivres une sorte de second degré – manière d’inquiétante étrangeté. Une direction magistrale qui ravive avec éclat la chair et le souffle de cette musique trop oubliée.

Volte-face totale

C’est à un metteur en scène italien qu’a été confié ce «retour» de Samson au répertoire. Damiano Michieletto a déjà présenté en septembre 2014 un Barbier de Séville potache et virevoltant. Volte-face totale avec ce Samson, qui ne chante pas, il est vrai, sous les fenêtres de Rosine mais dans la chambre philistine de la très sensuelle Dalila, que le nazir a déjà connu, y compris bibliquement. Le décor principal? Une chambre à coucher Art déco aux larges baies vitrées suspendue, telle une soucoupe volante, sur le no man’s land des Hébreux réduits en esclavage. Le deuxième acte verra sa mise au sol tandis que Samson est mis à terre par Dalila. L’acte final la verra à nouveau surélevée, faisant surgir cette fois une salle de trône impériale surplombant une «orgie sacrée» menée par le Grand Prêtre d’un péplum romain à la sauce tomate.

La destruction finale du temple de Dagon (le dieu des philistins) – des parois carrelées volant en éclats pour libérer des projecteurs éblouissants sur le public – ne rachètera pas une direction d’acteurs passe-partout. Seule idée en forme d’entorse au livret, l’amour supposé de Dalila pour celui qu’elle a trahi : après de bruyants sanglots au prélude du troisième acte devant le héros aux yeux crevés, l’inflammable séductrice saura trouver le bidon d’essence nécessaire à son immolation avec son amant. Cette interprétation contestable du mythe n’engage que Damiano Michieletto.
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